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			Endgame : Missions, la série préquel de la trilogie Endgame.

			Jouer, survivre, résoudre, tuer ou être tué, tout a commencé avant l’Appel d’Endgame. Plongez au cœur de la vie des héros et découvrez les secrets de leur entraînement.

			Pour devenir le Joueur qui sauvera sa lignée quand Endgame débutera, chaque élu a dû suivre un parcours mortel, se surpasser, mener à bien de périlleuses missions, affronter les pires ennemis, prendre des décisions impossibles.

		

	
		
			• MISSIONS •

			VOLUME 1
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			Quand Marcus était enfant, on l’appelait le « Singe ».

			Il s’agissait d’un compliment. Et Marcus le prenait comme tel.

			À sept ans, comme un véritable singe en effet, il gravit un mur d’escalade de trente mètres de haut sans éprouver la moindre peur. Il fut le seul enfant à faire sonner la cloche au sommet. Depuis, il met un point d’honneur à aller toujours plus haut que les autres, à arriver le premier. Et il les attend, avec un sourire moqueur, l’air de dire : « Vous en avez mis du temps. »

			Il peut tout escalader. Arbres, montagnes, volcans en activité, une pente de granite à quatre-vingt-dix degrés ou la façade lisse d’un gratte-ciel de Tokyo. Les montagnes d’Asterousia, en Crète, étaient son terrain de jeux préféré quand il était petit. Il avait gravi les Sept Sommets, les plus hautes montagnes de chaque continent, y compris le mont Vinson dans l’Antarctique, ce qui voulait dire traverser le pôle Sud à pied. Il avait escaladé illégalement les huit cents mètres de la tour Burj Khalifa de Dubaï, sans corde ni baudrier, puis il avait effectué un saut en chute libre du sommet argenté. Il est également le plus jeune alpiniste à avoir atteint le sommet de l’Everest (mais personne au monde ne doit le savoir).

			Si quelqu’un parvenait à construire une échelle suffisamment longue, Marcus était sûr qu’il pourrait atteindre la Lune.

			L’escalade fait partie intégrante de son entraînement. Chaque jeune Minoen qui espère devenir le Joueur de sa génération apprend à escalader un sommet. Chacun a passé des heures à défier la pesanteur, à traverser les nuages. Mais Marcus sait que pour les autres, l’escalade n’est qu’une discipline qu’il faut maîtriser, un défi à affronter, au même titre que le tir de précision, la plongée profonde ou le désamorçage d’explosifs. Pour lui, c’est bien plus que cela.

			Pour lui, l’escalade, c’est tout.

			C’est l’union de l’esprit et de la matière, le moyen idéal de canaliser cette énergie frénétique qui l’empêche de tenir en place la plupart du temps. Cette activité exige une concentration absolue, une force brute et une confiance hors du commun qui lui vient naturellement car c’est à mille mètres du sol, quand il regarde en bas, qu’il se sent le plus vivant.

			Il aime l’escalade pour toutes ces raisons, certes, mais surtout, il aime ça parce qu’il est le meilleur. Et s’il est le meilleur, cela signifie, par définition, qu’il est meilleur qu’Alexander.

			Dès le premier jour, Alexander Nicolaïdes est apparu comme le garçon à battre. Il a suffi d’une deuxième journée pour comprendre que c’était également le garçon à haïr.

			Les parents de Marcus appelaient ça un « camp de vacances » quand ils l’avaient déposé. Mais il était assez intelligent pour s’interroger : quel genre de parents abandonnent leur enfant de sept ans en Crète pour retourner à Istanbul sans lui ? Et quel genre de camp de vacances les laisse faire ?

			Dans quel camp de vacances apprend-on à un garçon de sept ans à tirer ?

			À poser des explosifs ?

			Et à lire le chinois ?

			Dans ce camp-là, on encourageait les enfants à jouer avec des allumettes.

			Un endroit fait pour Marcus, sans aucun doute. Et cela même avant qu’il découvre l’histoire de l’invasion extraterrestre et apprenne que, s’il Jouait finement, il pourrait être amené à sauver le monde.

			Le meilleur des camps de vacances, autrement dit.

			S’il n’y avait eu la présence, impossible à ignorer, d’Alexander Nicolaïdes. Celui-ci était tout ce que Marcus n’était pas. Marcus avait besoin de bouger, il agissait toujours sans réfléchir ; Alexander était calme et mesuré, il avait même battu le record de méditation du camp, en restant immobile et muet devant une bougie ridicule pendant vingt-huit heures d’affilée. Marcus maîtrisait les langues et les mathématiques grâce à une force mentale brutale ; il s’attaquait aux problèmes de logique à coups de tête jusqu’à ce qu’ils cèdent. Alexander, lui, parlait couramment l’assyrien, le sumérien, le grec ancien et, uniquement pour le plaisir, l’islandais médiéval. Et il pouvait visualiser au moins six dimensions. Marcus était meilleur en escalade et au tir ; Alexander excellait en navigation et techniques de survie. Même physiquement, ils avaient l’air de deux pôles opposés. Alexander était une boule compacte d’énergie, ses cheveux ondulés, presque blancs à force d’être blonds, rivalisaient avec son teint pâle, et ses yeux étaient aussi bleus que la mer Égée. Marcus, lui, était un grand échalas avec des cheveux noirs très courts. S’ils avaient été des dieux antiques, Alexander aurait été maître du ciel et de la mer, de toutes ces paisibles étendues céruléennes. Marcus, avec ses yeux vert foncé et son teint doré, aurait régné sur les forêts et la terre, les feuilles et les créatures vivantes. Mais les dieux étaient morts depuis longtemps, ou plutôt, ils étaient partis dans les étoiles, alors Marcus et Alexander s’affrontaient pour exercer leur domination sur le même petit domaine. Marcus était le plaisantin du camp, qui se targuait de faire rire même ses éducateurs les plus sévères. Alexander était laconique, sérieux et s’exprimait seulement quand il avait une chose importante à dire.

			Et tant mieux, car sa voix était aussi exaspérante qu’un ongle qui crisse sur un tableau noir, elle donnait envie à Marcus de lui écraser son poing sur la figure.

			Le fait qu’Alexander soit un bon joueur et un plus grand fayot encore n’arrangeait pas les choses. Les autres enfants préféraient Marcus, sans aucun doute, mais ce dernier savait qu’Alexander était mieux vu des éducateurs, et c’était leur avis qui comptait à l’arrivée. Tous les sept ans, ils invitaient une nouvelle fournée d’enfants sur le camp, les meilleurs représentants de la lignée des Minoens. Les éducateurs les entraînaient, les jugeaient, les poussaient jusqu’à leurs extrêmes limites, ils les faisaient s’affronter entre eux ou les opposaient à eux-mêmes, et pour finir, ils désignaient le meilleur. Le Joueur.

			Tous les autres étaient renvoyés chez eux pour retrouver leurs vies banales et abêtissantes.

			Peut-être que cette existence ennuyeuse convenait parfaitement à d’autres enfants.

			Des enfants qui rêvaient de devenir astronautes, pilotes de course, rock stars… Mais pas Marcus. Depuis qu’il avait découvert l’existence d’Endgame, il ne nourrissait qu’un seul rêve : gagner.

			Rien ne pourrait se dresser sur son chemin.

			Surtout pas Alexander Nicolaïdes.

			Niché au fond d’une vallée isolée, à l’extrémité ouest de la Crète, le camp des Minoens était à l’abri des regards indiscrets. Les îles grecques regorgeaient de ruines architecturales, la plupart submergées de règlements, de touristes et de mégots de cigarettes. Peu de gens connaissaient l’existence des ruines situées au cœur de la chaîne montagneuse Lefká Óri, où cinquante enfants minoens soigneusement choisis vivaient au milieu des vestiges d’une civilisation disparue. Colonnes penchées, murs écroulés, restes presque totalement effacés d’une fresque sacrée… Partout où se posait le regard de Marcus, il voyait les preuves d’une époque plus noble aujourd’hui révolue. Pour autant, il ne s’agissait pas d’un musée, c’était un lien vivant entre le présent et le passé. On encourageait les enfants à appuyer les paumes de leurs mains contre les pierres effritées, à caresser les sculptures de héros et de taureaux, à creuser pour découvrir des objets enfouis depuis des milliers d’années. C’était le territoire sacré de leurs ancêtres, et en tant que candidats au poste de champion des Minoens, ils avaient le droit de le revendiquer.

			Le camp imposait un programme d’entraînement très strict, mais nul ne se plaignait. Ces enfants avaient été choisis parce qu’ils considéraient l’entraînement comme une distraction. Tous voulaient gagner. Et aucun plus que Marcus. Sans la présence de cette bête noire nommée Alexander Nicolaïdes, Marcus n’aurait jamais été aussi heureux de toute sa vie.

			Il supporta Alexander pendant deux ans, patiemment, attendant qu’il dévoile sa faiblesse ou, mieux encore, qu’il se consume. Il attendait l’occasion de triompher d’Alexander, de manière si définitive, si absolue, que tout le monde saurait, une bonne fois pour toutes, qu’il était le meilleur. Marcus prenait plaisir à imaginer ce jour, il voyait déjà les autres candidats le porter sur leurs épaules en clamant son nom, pendant qu’Alexander s’éclipsait pour ruminer son humiliante défaite.

			Il avait neuf ans quand ce moment arriva enfin.

			Sous la forme d’un tournoi, éliminatoire, avec pour récompenses un énorme trophée en or, un mois de dessert en rab et un supplément de fanfaronnade. La coupe Thésée était organisée tous les deux ans pour servir de vitrine aux pensionnaires du camp, leur permettre de prouver leur valeur. Des rumeurs affirmaient que le vainqueur était bien placé pour devenir le Joueur. Nul ne savait si c’était vrai ou pas, mais Marcus ne voulait prendre aucun risque. Il avait l’intention de gagner.

			Il remporta les premiers combats sans peine, mettant K.-O. ses adversaires l’un après l’autre, même ceux qui étaient plus âgés et plus costauds. Poignards de bronze, haches de guerre, sabres turcs… quelle que soit l’arme choisie, Marcus la maniait en champion. Alexander, qui avait commencé le concours dans un autre groupe, fit les mêmes ravages parmi ses adversaires. C’était très bien ainsi, se disait Marcus. Le liquider dès le premier tour n’aurait pas été amusant. Le coup décisif devait survenir au moment opportun, devant tout le monde.

			Les deux finalistes de neuf ans pénétrèrent sur le ring pour le combat final. Au corps à corps. Pas d’armes, pas d’intermédiaires. Rien que tous les deux. Enfin.

			Ils se firent face et se saluèrent, comme on le leur avait appris.

			Se saluer avant de s’affronter, afficher cette preuve de respect, telle était la règle.

			Ensuite, il n’y en avait plus aucune.

			Marcus commença par un coup de pied de karatéka. Alexander le para sans problème, après quoi tous les deux opposèrent leurs ceintures noires pendant quelques secondes, avant qu’Alexander n’expédie Marcus au sol d’une prise de judo. Marcus se laissa faire, uniquement pour pouvoir faucher ensuite les jambes d’Alexander, qui tomba à son tour et se retrouva victime d’un étranglement. Il se libéra en se tortillant et balança son poing en direction du visage de Marcus. Celui-ci roula sur le côté juste à temps ; le poing s’écrasa violemment sur le tapis.

			Tout le monde dans le camp s’était levé pour encourager l’un ou l’autre des adversaires. Marcus ne voulait pas se laisser distraire en essayant d’estimer lequel des deux comptait le plus de supporters. Les combattants enchaînaient toutes les techniques avec fluidité, répondant à un geste de sanshou par un mouvement de savate, bloquant une attaque de taekwondo par une prise d’aïkido, mais à mesure que le duel se prolongeait, leur chorégraphie raffinée se désintégrait pour prendre l’apparence furieuse et désespérée d’une bagarre de rue. Pourtant, même crachant et griffant comme deux animaux, ils demeuraient parfaitement à égalité.

			Le combat s’éternisa. Ils esquivaient les coups, bloquaient les attaques, se projetaient à terre tour à tour, inlassablement. Ils s’affrontèrent ainsi pendant une heure, puis deux. Deux heures qui paraissaient des années. La sueur ruisselait dans le dos de Marcus, le sang coulait sur son visage. Il haletait, il essayait de reprendre son souffle en refusant de se plier en deux sous l’effet de la douleur. Ses jambes étaient en coton, ses bras pesaient des tonnes. Alexander, lui, donnait l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur ; il avait deux coquards et un grand trou là où se trouvaient auparavant ses dents de devant. Autour d’eux, les autres garçons s’étaient tus ; ils attendaient que l’arbitre intervienne avant que les deux adversaires s’entre-tuent.

			Mais ce n’était pas dans les habitudes du camp.

			Alors, ils continuèrent à se battre.

			Ils se battaient comme ils vivaient : Marcus était créatif et imprévisible, toujours en mouvement. Alexander était décontracté, rationnel, chacun de ses gestes répondait à une décision calculée.

			Le choc fut d’autant plus grand quand il craqua. Poussant un cri de rage pure, il tendit le bras par-dessus les cordes du ring pour s’emparer du tabouret de l’arbitre et l’abattre sur le crâne de Marcus.

			Celui-ci ne vit pas le coup venir.

			Mais il le sentit.

			Un éclair de douleur se répercuta dans tous ses os.

			Son corps, devenu indépendant de sa volonté, s’écroula. Sa conscience lui échappa.

			La dernière chose qu’il vit, avant que tout devienne noir, ce fut le visage d’Alexander, stupéfié par la perte de son sang-froid. Marcus sourit, avant de se mettre à rire. Même en perdant, il avait gagné : il avait poussé son adversaire, toujours réservé et maître de soi, à perdre tout contrôle.

			La dernière chose qu’il entendit, ce fut Alexander qui riait lui aussi.

			 

			 

			– Tu racontes toujours cette histoire de travers, protesta Marcus. Tu oublies toujours le moment où je t’ai laissé gagner.

			Xander rit. À quatorze ans, il est presque deux fois plus grand que lors de cette première coupe Thésée, ses épaules sont plus larges, sa voix plus grave de plusieurs octaves, ses cheveux blonds plus épais et des poils de la même couleur tapissent sa poitrine. Mais son rire, lui, n’a pas changé.

			Marcus s’en souvient, comme il se souvient de chaque détail de cette journée.

			On n’oublie jamais le jour où l’on a fait la connaissance de son meilleur ami.

			– Oui, c’était vraiment généreux de ta part : décider de tomber dans les pommes à cause d’une commotion cérébrale, dit Xander. J’ai une dette envers toi.

			– Deux dettes, rectifie Marcus. Une pour la commotion, une autre pour avoir triché.

			Ils sont suspendus à la paroi d’une falaise abrupte, à cinquante mètres du sol. Ils vont faire la course jusqu’au sommet, situé soixante-dix mètres plus haut, puis ils redescendront en rappel, jusqu’au sol, à une vitesse qui vous soulèverait le cœur.

			Marcus a entendu dire que la plupart des jeunes de son âge occupent leur temps libre en jouant à des jeux vidéo. Il trouve que c’est moins amusant que ça.

			– Je n’ai absolument pas triché, proteste Xander en essayant de retrouver un peu de sa dignité habituelle.

			Beaucoup de gens croient qu’il est naturellement ainsi : solennel, collet monté, mesuré, peu souriant. Marcus sait bien que non. Au cours de ces cinq dernières années, il a appris à connaître le véritable Xander, celui qui rit à ses plaisanteries et qui se risque à en faire quelques-unes parfois. (Même si, évidemment, elles ne sont jamais drôles.)

			– Techniquement parlant, du moins, ajoute-t-il.

			Il introduit ses doigts dans une petite fissure de la paroi rocheuse et se hisse de quelques dizaines de centimètres supplémentaires, en essayant de donner l’impression qu’il progresse sans effort.

			Marcus le dépasse, en souriant, car cela ne lui demande aucun effort, réellement.

			– Parce que personne n’a jamais pensé à inscrire dans les règles : « Interdiction de devenir complètement cinglé et de briser des meubles sur la tête de son adversaire », dit-il.

			– Une chance pour nous deux, répond Xander.

			En temps normal, Marcus répliquerait par une plaisanterie ou une insulte, il expliquerait que ce n’était pas une chance pour lui car, depuis ce jour, Xander s’accroche à lui comme une moule à son rocher. Ou bien il soulignerait que c’était surtout une chance pour Xander car maintenant, grâce à lui, il pourrait peut-être, avec de la chance, trouver une fille qui accepte de sortir avec lui.

			Mais pas aujourd’hui.

			Pas aujourd’hui, dernier jour avant que tout change. Demain, ils sauront qui a été choisi pour être le Joueur de sa génération. Ce sera Marcus ou Alexander, nul ne l’ignore. Ce sont les deux meilleurs du camp, dans tous les domaines, et aucun autre candidat ne leur arrive à la cheville. C’est d’ailleurs ce qui les a rapprochés. Après tout ce temps perdu à se détester, ils ont découvert que, pour les choses essentielles, ils étaient semblables. Personne n’était aussi motivé pour gagner, et personne n’était assez bon pour y arriver. Seul Marcus pouvait enflammer le calme de Xander, seul Xander pouvait défier l’impertinence de Marcus. Alors, en définitive, que pouvaient-ils faire, à part devenir deux très bons amis ? Ils se sont poussés mutuellement à aller plus vite, à devenir plus forts, à être encore meilleurs. Ils ne connaissent que la compétition. Leur amitié repose sur leur parfaite ressemblance. Sur le fait que, malgré leurs différences, au plus profond d’eux-mêmes, ils sont semblables.

			Mais demain, tout cela va changer. Demain, l’un des deux quittera cet endroit en vainqueur pour accomplir son voyage héroïque. L’autre partira vaincu et devra trouver le moyen de supporter cette vie pathétique jusqu’à la fin de ses jours.

			Alors pas de plaisanteries aujourd’hui. « Je n’aurais pas survécu ici sans toi », aimerait dire Marcus. Et : « Personne ne me connaît aussi bien que toi. » Peut-être même : « Tu me pousses à donner le meilleur de moi. »

			Mais ce n’est pas dans sa nature. 

			– Oui, une chance, concède-t-il, et Xander le connaît suffisamment bien pour deviner la suite.

			Ils grimpent en silence pendant un moment, luttant contre la pesanteur, à la recherche de la moindre aspérité sur la paroi. Les muscles de Marcus hurlent lorsqu’il étend le bras pour agripper une prise trop éloignée de quelques centimètres. Finalement, il parvient à l’attraper du bout des doigts et à hisser tout le poids de son corps.

			– Ce sera sûrement toi, dit Xander, et tous les deux savent de quoi il parle.

			Marcus sent que Xander s’efforce de ne pas respirer bruyamment, mais la tension est palpable dans sa voix.

			– Non, jamais de la vie. C’est forcément toi, dit Marcus, en espérant que son mensonge n’est pas trop flagrant.

			– De toute façon, ce n’est pas comme si Endgame allait advenir un jour, ajoute Xander. Réfléchis. Après tout ce temps, quelles sont les probabilités ?

			– Nulles, confirme Marcus, mais là aussi, il a le sentiment de mentir.

			Comment Endgame pourrait-il ne pas advenir, pour lui ? Depuis qu’il connaît l’existence de ces extraterrestres et leur promesse de revenir, depuis qu’il a entendu parler des Joueurs et du jeu, une partie de lui sait que tel est son destin. Encore une différence entre Xander et lui, même s’ils n’en ont jamais parlé.

			Marcus croit.

			Quand ils avaient onze ans, les deux garçons étaient partis, un après-midi, effectuer des fouilles à la limite nord du camp. C’était le passe-temps préféré de Xander, et parfois il parvenait à entraîner Marcus. C’est à cela que servent les amis, non ? Ce jour-là, après de longues heures passées à transpirer sous le soleil, Marcus, qui n’avait cessé de se plaindre, avait découvert de l’or.

			Plus précisément, un labrys en or : une hache à double tranchant. Cette arme était un des symboles les plus sacrés de la civilisation minoenne ; elle servait à égorger les taureaux sacrificiels. Marcus était demeuré bouche bée devant cet objet enveloppé d’une croûte de terre. Il avait au moins trois mille cinq cents ans. Pourtant, le manche se nichait dans sa paume comme s’il avait été conçu exprès pour lui.

			– Personne n’a jamais découvert une chose d’une telle valeur, avait dit Xander. C’est sûrement un signe. C’est toi qui vas être choisi.

			– Comment savoir ? avait répondu Marcus avec un haussement d’épaules. 

			Mais intérieurement, il jubilait. Car Xander avait raison. C’était forcément un signe. Cette hache l’avait choisi, elle l’avait béni. Depuis, il est convaincu de devenir le Joueur. C’est son destin. Mais ce n’est pas le genre de chose que l’on peut formuler à voix haute.

			– Peu importe lequel de nous deux est choisi, dit-il présentement. Sans Endgame, être le Joueur n’est qu’une immense perte de temps. Toutefois, je parie que tu deviendrais un vrai tombeur.

			– Et toi, à quoi ça te servirait ? demande Xander. Tu n’aurais pas le temps de sortir avec des filles.

			C’est un petit jeu entre eux. À mesure que le jour du choix approche, ils y jouent de plus en plus souvent. Ils font comme s’ils se moquaient de savoir qui sera sélectionné, ils font croire qu’il vaut mieux perdre.

			– Imagine un peu ! Partir d’ici pour de bon, reprend Xander. Aller dans une vraie école.

			– Faire partie d’une équipe de foot, ajoute Marcus, essayant de se représenter en train de marquer un but victorieux dans un stade rempli de supporters en délire.

			– Assister à un concert, dit Xander.

			Il joue de la guitare. (Du moins, il essaye.)

			– Rencontrer une fille pour qui les préliminaires, ce n’est pas s’entraîner au krav maga, renchérit Marcus.

			Il a encore un hématome sur le ventre, souvenir du coude de Helena Loris.

			– Je crois que c’est une chose qui me manquera, avoue Xander avec tendresse.

			Il fait régulièrement de l’escrime avec Cassandra Floss, qui lui a promis un baiser s’il réussissait à faire couler son sang.

			– Mais ce sera bien la seule, ajoute-t-il.

			– Oui, moi aussi, dit Marcus. Vivement une vie normale.

			Il est à quelques mètres au-dessus de Xander, et tant mieux, car cela signifie que celui-ci ne peut pas voir son sourire hypocrite. Une vie normale ?

			Pour lui, c’est un sort pire que la mort.

			Et il fera tout pour y échapper.

			Les animateurs du camp s’efforcent, tant bien que mal, de familiariser les enfants avec une éducation plus traditionnelle. Durant leurs rares moments de loisir, ils sont autorisés à surfer sur Internet, à regarder la télé et à flirter avec la personne de leur choix. Chaque année, ils passent même deux mois dans leur famille. Pour Marcus, ce sont des journées atroces. Évidemment, il aime ses parents. Il aime la Turquie, ses odeurs et ses saveurs, les minarets qui semblent transpercer les nuages les jours d’orage. Mais ce n’est plus son monde, ce n’est plus son foyer. Il passe ses vacances à compter les minutes qui le séparent du camp, de l’entraînement, de Xander.

			Au fond de lui, il sait que c’est une autre différence entre eux. Certes, Xander veut être choisi. Mais Marcus le veut davantage.

			Marcus en a besoin.

			Ça change tout.

			Marcus prend plaisir à faire croire que Xander et lui sont de force égale et que le choix se jouera à un rien. C’est plus facile. C’est ainsi que fonctionne l’amitié. Mais leurs instructeurs voient bien, pense-t-il, qu’il s’agit d’une illusion. Ils voient que Marcus est un peu supérieur, un peu plus déterminé. Que seul Marcus serait prêt à tout sacrifier pour le jeu, pour son peuple. Que seul Marcus est convaincu d’être fait pour devenir le Joueur, et pas n’importe quel Joueur : celui qui sauvera les siens.

			L’un et l’autre font semblant de ne pas être nerveux, mais intérieurement, seul Marcus ne l’est pas.

			Il sait que ce sera lui.

			Il le faut.

			Arrivé au sommet, il pousse un cri de triomphe. Xander est encore plusieurs mètres derrière. Au lieu de savourer sa victoire ou d’attendre que son meilleur ami le rejoigne, il fixe sa corde de rappel et se lance dans le vide. Cet instant, cet acte de foi, c’est la récompense de tous ces efforts. S’abandonner à l’inexorable, laisser la pesanteur le projeter à toute allure vers son destin, cela lui procure une joie sans mélange.

			Demain, tout va changer.

			Et ça n’arrive pas assez vite.

			 

			 

			 

			Il n’y a plus une seule place de libre dans l’amphithéâtre. Tous les Minoens vivant à deux cents kilomètres à la ronde sont venus pour connaître le nom de leur nouveau Joueur. Marcus est assis au premier rang, avec tous les autres candidats, et il se souvient de la dernière fois où il a assisté à cette cérémonie. Il était jeune alors, trop jeune pour comprendre ce que cela signifiait et imaginer qu’un jour il se retrouverait dans cette situation.

			C’est étrange de repenser à cette vie d’autrefois. Elle ne lui paraît pas réelle, ou du moins, il a l’impression que ce n’est pas sa vie. Il était quelqu’un d’autre en ce temps-là, avant de connaître la vérité sur le monde et la place qu’il y occupait. Sa vie, celle qui compte, est définie par Endgame, et par son amitié avec Xander. Avant ces deux choses, il n’était qu’une partie de lui-même. Maintenant, il est entier.

			Elias Cassadine, le chef du camp, monte sur l’estrade pour faire un discours sur l’importance de cette décision et l’honneur qu’il va conférer. Marcus a enduré bien des discours d’Elias et il sait que celui-ci va radoter pendant une éternité sur la civilisation minoenne disparue et sa lignée de héros. Il va raconter que le légendaire roi Minos était en réalité un dieu extraterrestre qui a choisi, parmi tous les peuples, de vivre avec les Minoens et de les diriger. Elias va parler d’Endgame comme d’un accord secret entre les Minoens et les créatures des étoiles, une occasion pour ce peuple élu de se hisser au-dessus des autres… si leur champion se montre à la hauteur du défi. Il vantera le programme d’entraînement rigoureux du camp et le soin avec lequel les instructeurs ont choisi leur Joueur. Comme s’il fallait du génie pour sélectionner le meilleur. Elias parlera de devoir et de sacrifices, et il expliquera que chaque personne de l’assistance doit éprouver une immense gratitude envers leur nouveau Joueur. Il va jacasser ainsi pendant que tout le monde s’agite sur son siège en essayant de ne pas montrer qu’il s’ennuie à mourir.

			Xander croise le regard de Marcus, qui fait mine de se pendre. « Mets fin à mes souffrances », veut-il dire et, évidemment, Xander comprend car il le comprend toujours. Depuis cinq ans, tout ce que Marcus a fait, il l’a fait avec Xander. Ce sera bizarre de poursuivre le chemin seul. Il peut y arriver seul, bien sûr, mais pourquoi en aurait-il envie ?

			Marcus se demande s’il pourrait convaincre Elias de défier la tradition en le laissant garder Xander avec lui. Batman avait Robin, Thésée avait Dédale. Pourquoi Marcus n’aurait-il pas Xander ?

			C’est une idée ingénieuse et il s’étonne de ne pas y avoir pensé avant. Alors qu’il rassemble des arguments dans sa tête, il s’aperçoit qu’Elias Cassadine a cessé de radoter et qu’un murmure parcourt l’assemblée. À côté de lui, Xander a blêmi.

			– Je vous présente notre nouveau Joueur ! s’exclame Elias.

			Marcus se lève déjà lorsque son cerveau se réveille soudain et assimile ce qu’il vient d’entendre. Et ce qu’il entend de nouveau car Elias répète le nom, presque couvert par le tonnerre des applaudissements des Minoens.

			Le nom de Xander.

			Pas le sien !

			Non, ce n’est pas possible.

			C’est un rêve, pense-t-il, car il a souvent fait des cauchemars semblables, mais il se réveille toujours ensuite.

			Pas cette fois.

			C’est bien la réalité. Le résultat a été proclamé. Le choix a été fait, et c’est Xander qui marche vers le podium d’un pas hésitant et baisse la tête quand Elias dépose les cornes d’or sur ses boucles rebelles. Un hommage à la légende du Minotaure. Ces cornes sont le symbole officiel du Joueur élu, et c’est Xander qui va les porter. Xander qui joint ses mains au-dessus de sa tête en signe de triomphe, Xander qui a été considéré comme le meilleur. Xander qui a été nommé Joueur.

			C’est Xander qui a gagné.

			Et c’est Marcus qui se retrouve délaissé.

			 

			 

			 

			À partir de là, les choses vont très vite. Tous les candidats doivent quitter le camp avant la fin de la semaine. Bientôt, un nouveau groupe d’enfants va arriver pour subir sept années d’entraînement et investir le camp. Marcus et les autres vont rejoindre leur famille, pendant que Xander poursuivra son chemin. Ailleurs.

			– Tu ne peux vraiment pas me dire où tu vas ? demande Marcus.

			Ils font leurs bagages dans la chambre qu’ils ont partagée. Sept années de souvenirs jetées dans quelques cartons, scotchés pour être expédiés. Parmi toutes ces affaires, la seule chose qui a de la valeur aux yeux de Marcus est la hache en or, et même elle a perdu de son éclat. Le labrys était censé avoir un sens, il devait signifier qu’il serait l’élu. Et maintenant ? Ce n’est plus qu’une vieille hache en or terni. Marcus pense qu’il devrait l’offrir à Xander ; ce serait un moyen de lui dire : « L’avenir t’appartient. »

			Au lieu de cela, il le lance dans un carton en se promettant de le jeter à la première occasion.

			– Non, je n’ai pas le droit de te le dire, répond Xander en sortant de sous son lit un carton de pizza qui doit se trouver là depuis des semaines. (Voilà qui pourrait expliquer cette odeur.) Ils m’ont fait jurer de garder le secret sur tout ce qui concerne mon rôle de Joueur, et je crois qu’ils ne plaisantent pas.

			Ne sois pas jaloux, se rappelle Marcus, comme si c’était possible. Comme s’il ne bouillonnait pas de fureur.

			– Pas de problème, dit-il. N’hésite pas à me traiter de haut avec tes super-secrets de Joueur et tes missions exotiques ultraconfidentielles. Moi aussi, j’ai des secrets. Tu ne devinerais jamais ce que j’ai caché dans ce tiroir à chaussettes.

			– Un paquet de préservatifs commandé sur Internet, et que tu gardes depuis si longtemps qu’ils ont dû tomber en poussière, répond Xander du tac au tac. Ainsi que quelques paires de chaussettes d’une incroyable puanteur.

			Il a doublement raison. Ce qui a pour effet d’attiser la colère de Marcus.

			Comment Xander ose-t-il lui cacher des choses ?

			Comment ose-t-il se comporter comme si rien n’avait changé entre eux, comme s’ils étaient encore les meilleurs amis du monde, comme si tout allait bien, alors que sa vie est fichue ?

			Comment a-t-il osé gagner ?

			Il y a une sorte de gêne entre eux désormais, un silence pesant, et Marcus sait qu’il en est responsable.

			– Je pensais vraiment que ce serait toi, dit Xander, encore une fois.

			Quand il entend ça, Marcus a envie de lui écraser son poing sur la figure. Qu’est-il censé répondre ? « Oui, moi aussi » ?

			D’ailleurs, ce n’est pas une mauvaise idée. Alors, il le dit à voix haute. Et il rit, comme s’il s’agissait d’une plaisanterie.

			Xander rit, lui aussi. Mais c’est un rire forcé. Encore pire que le silence.

			Marcus a conscience de se comporter en enfant gâté. Comme un enfant qui n’a pas obtenu ce qu’il voulait et qui pique une crise. Xander ne vaut pas mieux : il affiche un triomphe modeste, il joue l’humilité, alors qu’en réalité il savoure chaque instant de sa victoire. Ce serait peut-être différent si Xander assumait ouvertement son succès et le jetait au visage de Marcus.

			Il en a toujours été ainsi entre eux : fanfaronnades et vantardises, pas de place pour les faux-semblants.

			Ils pouvaient se permettre d’être francs car ils étaient sur un pied d’égalité.

			Plus maintenant.

			Maintenant, chaque parole qui sort de la bouche de Xander ressemble à une excuse et Marcus sait ce qui se cache derrière : de la pitié.

			– On reste amis, dit Xander en lançant un sweat-shirt dans sa valise.

			Ce sweat-shirt appartient à Marcus, mais celui-ci ne dit rien. Xander a déjà pris tout ce qui comptait. Un sweat-shirt en plus ou en moins, quelle importance ?

			– Oui, bien sûr, répond Marcus, sans même prendre la peine de paraître sincère. Évidemment.

			Que fera Xander en rentrant chez lui après avoir traversé la Manche à la nage ou affronté une bande de ninjas ? Il ira voir Marcus dans son sous-sol pour jouer avec lui à des jeux vidéo ? Jamais de la vie.

			– En tout cas, j’ai une surprise pour toi, dit Xander.

			Marcus répond par un grognement. Il en a assez des surprises.

			– Ils m’ont accordé trois jours avant de partir.

			– Pour la grande aventure.

			– Ouais. Trois jours… et un hélico à disposition.

			Marcus se fige. Malgré son humeur massacrante, il sent ses lèvres se retrousser dans un sourire. Il ne peut s’en empêcher.

			Car il sait ce que ça veut dire. Un hélicoptère.

			– Alors, tu es partant ? demande Xander.

			L’espoir illumine son visage.

			Avec un hélicoptère, ils peuvent décoller de l’aéroport de Daskalogiannis tout proche et se rendre à Néa Kaméni, une île isolée et inhabitée où un volcan encore en activité se dresse hors de la mer Égée et disparaît dans les nuages. Là, ils pourront, comme ils l’ont déjà fait, grimper jusqu’au bord et descendre en rappel dans la gueule de la bête, sentir la chaleur de la lave dans leur dos, tester leur courage face à l’ennemi le plus redoutable qu’offre la nature. Il y a trois mille cinq cents ans, une éruption volcanique sur l’île de Théra a détruit la colonie minoenne d’Akrotiri et dévasté des populations installées sur les côtes crétoises. Cette éruption a entraîné le début de la fin de la civilisation des Minoens. Et maintenant, chaque fois qu’il dompte un volcan, Marcus a le sentiment de venger ses ancêtres. Il est rare qu’ils aient l’occasion de se rendre à Néa Kaméni, et plus rare encore que Xander accepte de relever ce défi. S’il a réussi à surmonter sa peur enfantine du vide, il n’a jamais aimé l’idée de descendre à l’intérieur d’un chaudron de lave en fusion. Généralement, Marcus doit le tanner pendant des jours, le supplier, promettre de faire ses devoirs à sa place, avant que Xander cède enfin.

			Pas cette fois, apparemment.

			Xander sait ce qu’il fait en agitant cette expédition sous le nez de son camarade. L’ascension d’un volcan est la seule chose à laquelle Marcus ne peut résister.

			– Jamais ils ne te laisseront faire, dit celui-ci en essayant de conserver sa mauvaise humeur.

			Pas facile. Rien que d’y penser, il est parcouru de frissons d’excitation.

			– Tu crois qu’ils vont laisser leur précieux Joueur risquer sa vie en escaladant un stupide volcan ?

			– Je m’en occupe, dit Xander. Si je ne suis pas capable de convaincre une poignée d’instructeurs surprotecteurs, comment pourrais-je sauver le monde ?

			Bonne question, se dit Marcus.

			Puis il se dit :

			Assez.

			Oui, une erreur a été commise. Oui, il méritait de gagner. Oui, il est désespéré et sa vie est fichue. Mais Xander n’y est pour rien. Et si les rôles étaient inversés, Xander se ferait une raison. Il se réjouirait pour son ami car c’est dans sa nature.

			Marcus décide de lui ressembler.

			Il décide de se réjouir pour Xander.

			Ou du moins, de donner le change de manière plus convaincante.

			 

			 

			 

			Il est facile, au pied du volcan, d’imaginer qu’ils sont les deux derniers survivants sur terre. Endgame est advenu, la race humaine a été rayée de la surface de la planète, et ils se retrouvent abandonnés sur ce rocher nu, jusqu’à la fin de leurs jours. Ce ne serait pas si mal, pense Marcus. Ciel bleu, mer turquoise, les journées allongés sur le sable et les nuits autour d’un feu de camp, sans rien à faire à part s’affronter à la course jusqu’au sommet du volcan, sans personne pour dire qui a gagné et perdu, qui est spécial et qui ne l’est pas, libérés de toute obligation envers leur peuple ou l’avenir. Il n’y aurait que l’instant présent, que tous les deux.

			La première nuit, assis autour du feu de camp, alors qu’ils font griller de la guimauve en s’amusant à imiter Elias Cassadine, ils ont du mal à imaginer que cela ne durera pas éternellement.

			Ils ont apporté des tentes, évidemment, mais ils préfèrent dormir à la belle étoile. Ils s’allongent sur le dos, côte à côte ; le silence qui règne entre eux n’est pas pesant, mais agréable. Comme autrefois.

			– Et si je n’y arrive pas ? demande Xander tout bas.

			– Il y a juste deux mille mètres environ d’ascension, dit Marcus. Tu pourrais les faire en dormant. Et si vraiment tu ne peux pas, je te hisserai sur mon épaule pour te porter jusqu’en haut. Je l’ai déjà fait.

			– Ce n’est pas ce que je voulais dire.

			Marcus le savait.

			Mais il ne veut pas parler de ça, pas maintenant, pas dans ce lieu où il est si facile d’oublier. Une fois qu’ils auront quitté cette île, Marcus commencera le restant de sa vie. Sa vie de perdant. Il ne pourra plus jamais oublier. Ils sont venus ici pour échapper à cela. Et Xander est sur le point de gâcher cet effort.

			– Et si ça se produit réellement ? Endgame, je veux dire. Et que tout repose sur moi ?

			Xander parle lentement, comme s’il sentait qu’il ne devrait pas évoquer ce sujet.

			– Comment savent-ils que je suis assez fort ? demande-t-il. Et s’ils se sont trompés ?

			– Ils ne se sont pas trompés, dit Marcus, ravi que Xander ne puisse pas voir son visage dans l’obscurité. Ils savent ce qu’ils font. Ils font ça depuis des siècles, non ? S’ils t’ont choisi, c’est que ça doit être toi.

			– Tu sembles si convaincu. Tout le monde est convaincu… sauf moi. Est-ce que ça ne veut pas dire quelque chose ? Cette incertitude ?

			– Tout n’a pas forcément un sens, dit Marcus. Tu prends ça trop au sérieux.

			– On parle de la fin du monde, rétorque Xander d’un ton où perce la frustration. Je ne suis pas censé prendre ça au sérieux ?

			Marcus ne répond pas.

			– Toi, tu n’aurais aucun doute, reprend Xander.

			Si incroyable que cela puisse paraître, il semble jaloux. Comme s’il avait des raisons d’envier Marcus.

			– Tu saurais quoi faire. D’ailleurs, à cet instant, tu dois penser que tu ferais un meilleur boulot que moi. Avoue-le.

			– Peut-être, dit Marcus, car Xander est son meilleur ami, et parce qu’il est plus facile d’être franc dans le noir. Mais peut-être également que le plus important n’est pas toujours d’être sûr de soi. Peut-être que les doutes te rendent plus fort.

			– Comment ?

			Xander parle d’une toute petite voix, presque effrayée. Il est avide des conseils de Marcus. Et à cet instant précis, celui-ci aimerait vraiment connaître la réponse, les mots qui apaiseraient les peurs de son camarade et l’aideraient à croire en lui.

			Hélas, il ne les connaît pas.

			– Je ne sais pas, avoue-t-il.

			– Tu vois.

			 

			 

			 

			L’air est vif, le ciel dégagé : une matinée idéale pour une ascension.

			Aucun des deux garçons n’est d’humeur loquace.

			Ils fourrent leurs cordes et leurs mousquetons dans leurs sacs, puis attaquent la longue marche jusqu’au sommet. Le volcan se dresse au-dessus d’eux, menaçant, soufflant de la fumée et des cendres dans l’azur. C’est comme escalader une montagne, mais la sensation est différente quand vous savez ce qui vous attend à l’arrivée. Lorsque, à tout moment, la gueule caverneuse peut propulser un crachat de lave qui vous incinérera en quelques secondes.

			Marcus se concentre sur cette sensation du danger imminent. Il se concentre sur ses prises, pour les mains et pour les pieds, en progressant d’une longueur de bras à chaque fois. Il se concentre sur la roche friable sous ses doigts, la chaleur du soleil dans son dos. Sur l’odeur de terreau de la pierre et le gazouillis des oiseaux au loin. Sur son corps, poussé à ses extrêmes limites, sur cette contrée sauvage et isolée à la lisière du monde. Rétrécissement du champ visuel : voilà, entre autres raisons, pourquoi il est si doué pour l’escalade. Afin de dompter les grands sommets, vous devez évacuer tout le reste. Vous devez croire qu’il n’existe qu’une seule chose : arriver en haut.

			Xander et lui ne font pas la course, pas cette fois. La compétition leur semble inutile désormais. Ils grimpent à un rythme régulier. Marcus ouvre la voie. Jusqu’à ce que, impatient d’arriver en haut du volcan, il accélère l’allure.

			– Je croyais qu’on ne faisait pas la course, halète Xander derrière lui, ce qui incite Marcus à grimper encore plus vite.

			Il se dit qu’il s’agit uniquement d’atteindre le sommet. Que cela n’a rien à voir avec le désir d’épuiser Xander et de prouver, à tous les deux, qu’il reste le meilleur.

			Il leur faut une demi-journée pour achever l’ascension.

			Maintenant, place au plaisir.

			Tout là-haut, on se croirait sur une autre planète, une planète aride, morte, asphyxiée par des gaz sulfuriques et d’épais nuages de cendre. Le trou béant dans la montagne projette des morceaux de lave et rote des bouffées d’air torride qui vous oppressent. Les deux garçons bravent l’ascension sans masques et les gaz fétides, suffisamment toxiques pour ronger le métal, brûlent les yeux et la gorge de Marcus. Des fissures dans la roche, appelées fumerolles, laissent échapper des nuages de vapeur ; des filaments de lave refroidie tissent d’irréelles toiles d’araignée orange dans les courants d’air ascendants. De là où est perché Marcus, au bord du gouffre, le lac de lave situé plusieurs centaines de mètres plus bas est presque entièrement masqué par la cendre et la fumée denses. Sans parvenir toutefois à éteindre la lueur rouge intense semblable à un second soleil. Le bruit est assourdissant, à vous fendre les tympans, un rugissement de moteur qui couvre tout le reste. C’est un endroit extraterrestre : aucun humain ne peut y survivre.

			Et Marcus adore ça.

			– Rappelle-moi pourquoi je me suis laissé convaincre de t’accompagner, dit Xander, obligé de crier à cause du vacarme, alors qu’il se hisse par-dessus le rebord du volcan.

			Il dit ça à chaque fois. Et à chaque fois, Marcus répond : « Parce que tu ne sais pas me dire non. »

			Mais ce n’est plus vrai, évidemment. Xander est le Joueur, il peut dire non à tout le monde et à tout. C’est Marcus qui est obligé de se plier à ses caprices désormais.

			Alors, il répond :

			– Si tu n’as plus envie de venir, reste ici.

			Et sans attendre de savoir si Xander le suit, il se jette dans la gueule du volcan.

			C’est comme voyager dans le passé, vers une époque de création tectonique et de limon primitif.

			C’est comme descendre dans la bouche de l’enfer.

			L’air chaud se referme sur lui et la pression lui débouche les oreilles d’un seul coup. Chaque inspiration est un poison brûlant. Les parois sont des arcs-en-ciel éclatants, des substances chimiques vernissent la roche : fer orangé, manganèse vert, chlore blanc et soufre d’un jaune joyeux. Le ciel tout là-haut disparaît derrière un nuage impénétrable. Il n’y a plus que le volcan insondable et la mer de magma en bas.

			Marcus contemple les abîmes bouillonnants qui projettent des étincelles. Il n’a aucun mal à imaginer qu’il observe le centre de la Terre.

			La légende dit que c’est un volcan qui a effacé l’ancienne civilisation minoenne et Marcus y croit. Les gens de son peuple passent leur temps à redouter une destruction venant des étoiles, mais s’ils savaient à quoi ressemble le sous-sol, ils craindraient la Terre tout autant. Son pouvoir destructeur est suffisamment immense pour qu’elle se consume elle-même. 

			Et Marcus éprouve lui aussi, à cet instant, une envie de destruction. Le désir de se consumer.

			Il se balance au bout du câble et hurle dans le puits fumant. Tout son désespoir, toute sa jalousie, sa rage et sa frustration, sa déception vis-à-vis de lui-même et sa peur face à l’avenir, il les expulse dans le magma tourbillonnant.

			Ça fait du bien.

			À tel point qu’il lève les yeux vers l’ouverture du volcan, là où Xander hésite encore, perché sur le bord. Et il lui crie :

			– Qu’est-ce que tu attends, mollasson ?

			Xander lui adresse un signe de la main et saute dans le vide à son tour. Son câble se tend et Xander se balance vers la paroi intérieure du volcan… C’est alors que l’incident se produit.

			Sans prévenir. Sans raison.

			Le câble se brise.

			 

			 

			 

			– Xander ! hurle Marcus.

			Il ne peut qu’assister à cette scène, impuissant.

			Et regarder son meilleur ami tomber dans le gouffre, encore et encore.

			Regarder le câble sectionné pendre inutilement, là-haut, beaucoup trop haut.

			Regarder Xander étendre les bras, chercher désespérément, aveuglément, une prise, n’importe quoi pour stopper sa chute.

			Regarder et espérer.

			Xander réussit l’impossible. Du bout des doigts, il saisit une pierre qui fait saillie et parvient à arrêter sa chute. Mais il ne peut freiner son élan et son corps vient percuter la paroi avec une telle violence que Marcus pourrait presque entendre les os se briser.

			– Xander, murmure-t-il car l’effroi lui a coupé le souffle.

			Xander est suspendu du bout des doigts ; seules ses dernières forces et une volonté d’acier l’empêchent de plonger vers sa mort. C’est insensé de voir avec quelle rapidité les choses peuvent mal tourner. Mais le plus insensé, c’est le large sourire de Xander !

			– Tu viens me filer un petit coup de main ? lance-t-il à Marcus, d’une voix à peine audible par-dessus le rugissement du volcan.

			Malgré cela, Marcus perçoit cette intonation qu’il connaît bien, cette décharge d’adrénaline provoquée par la joie pure de celui qui affronte la mort et survit.

			– À moins que tu préfères me laisser me balancer dans le vide ?

			C’est une plaisanterie, évidemment. Jamais Xander ne penserait que Marcus puisse le laisser dans cette situation.

			Cette idée n’aurait jamais effleuré Marcus non plus.

			Avant que Xander l’introduise dans son esprit.

			Marcus peut le sauver facilement. Il lui suffit de remonter jusqu’à l’endroit où Xander est suspendu et de l’attacher à son câble intact. Alors, pourquoi Xander aurait-il l’air inquiet ? Il suppose que son camarade va faire exactement ce qu’il est censé faire. Il suppose que tout va bien se terminer.

			Car pour Xander, tout se termine toujours bien.

			Marcus se démène, Marcus essaye, Marcus peine… pendant que Xander attend. Il attend que la chance lui vienne en aide. Confiant.

			Et si les choses se passaient différemment cette fois ?

			Et si la chance de Xander lui tournait le dos ?

			Marcus ne remonte pas le long du câble. Il ne fait rien. Il regarde.

			Il regarde les muscles du bras de Xander se crisper, ses doigts blanchir.

			Maintenant, tu sais ce qu’on ressent quand on désire quelque chose, pense-t-il. Tu sais ce qu’est le désespoir.

			Ça te plaît ?

			L’angoisse se lit sur le visage de Xander.

			– Marcus ! s’écrie-t-il. Qu’est-ce que tu attends ?

			Il n’a plus envie de plaisanter.

			Sans doute y a-t-il de la panique dans sa voix ; difficile à dire à cause du vacarme.

			Marcus ne bouge toujours pas.

			Encore quelques secondes, c’est tout, se dit-il. Le temps que Xander goûte à l’adversité.

			Juste assez pour lui faire peur, un peu, et lui rappeler qu’il ne peut pas toujours attendre que le monde entier se couche à ses pieds et se plie à ses désirs.

			– Qu’est-ce que tu fous, Marcus ? Marcus !

			Il perd son sang-froid.

			Marcus a toujours eu le don de lui faire perdre son sang-froid.

			Mais qu’est-ce que ça implique ? Si Marcus peut le désarçonner si aisément, comment les autres peuvent-ils penser que Xander est le plus fort ? Si Marcus peut le vaincre aussi facilement, comment Xander pourra-t-il rivaliser avec les autres Joueurs ? Comment pourra-t-il supporter sur ses épaules le destin du peuple minoen ?

			C’est une erreur. Xander lui-même l’a reconnu.

			Le laisser continuer, ce serait mettre en danger leurs vies à tous.

			Je devrais attendre qu’il lâche prise, pense Marcus. Je lui rendrais service.

			C’est encore une plaisanterie.

			Forcément.

			Il n’envisage pas sérieusement de rester là, sans rien faire, si ce n’est regarder les doigts de son meilleur ami glisser peu à peu sur le rocher et Xander lutter frénétiquement pour ne pas tomber.

			Même si cette pensée rôde dans son esprit maintenant, et si cette pensée rend la chose possible.

			Ce serait si facile.

			De ne rien faire.

			De laisser la pesanteur accomplir son œuvre.

			De laisser Xander se débrouiller seul, s’il en est capable. Quel mal y aurait-il à imposer cette simple épreuve au nouveau Joueur ? Pour prouver qu’il saura protéger son peuple. Ou qu’il doit céder la place à celui qui en sera capable.

			Marcus ne fait rien de mal.

			Il ne fait rien du tout.

			Xander le voit sur son visage ; il sait ce que Marcus va faire avant que Marcus le sache lui-même. Cela a toujours été ainsi entre eux.

			– C’est indigne de toi, supplie Xander.

			Il se trouve que non.

			 

			 

			 

			Par la suite, dans ses cauchemars, il revoit la scène, encore et encore.

			Les doigts de Xander qui glissent et lâchent prise.

			Xander qui tombe.

			La chute semble durer une éternité.

			Marcus a le temps de comprendre ce qu’il a fait.

			De le regretter.

			De hurler le nom de Xander.

			De regarder, impuissant, son ami plonger dans ce lac de feu.

			La roche en fusion, bouillonnante, l’engloutit. Marcus ne voit pas la lave incandescente déchiqueter la peau, envahir les poumons, faire fondre les os, transformer Xander en cendres. Dans la réalité, du moins.

			Car dans ses cauchemars, il voit tous les détails.

			 

			 

			 

			– Je ne sais pas ce qui s’est passé, dit Marcus aux gens, et cette partie du mensonge est aisée car vraie. Xander était là, avec moi… et soudain, il n’y était plus.

			Il raconte la même histoire à tout le monde. Au personnel de l’aérodrome quand il descend de l’hélicoptère d’un pas chancelant. À Elias Cassadine, qui l’attend sur la piste et lui tapote l’épaule dans une pauvre tentative de réconfort. Aux autres pensionnaires du camp, qui s’échangent les détails les plus horribles. Aux parents de Xander, qui ne peuvent s’arrêter de pleurer.

			– Son câble s’est brisé. J’ai essayé de lui venir en aide, mais je n’ai pas pu, répète Marcus à qui veut l’entendre. Je n’ai pas réussi à arriver à temps.

			Et tout le monde, même la mère de Xander, à travers ses larmes, lui dit : « Tu n’y es pour rien. »

			Tel un zombie, il traverse les journées l’une après l’autre. Ce n’est pas de la comédie. Il se sent mort à l’intérieur. Vidé. Il doit s’obliger à accomplir les gestes du quotidien. Mettre un pied devant l’autre. Penser à manger. Penser à respirer. Ne pas dire la vérité.

			Jamais.

			Pourtant, il a envie de la hurler à la face du monde.

			Mais peut-être est-ce un mensonge, là encore. Car s’il le voulait réellement, il dirait tout.

			Au lieu de cela, il ment et continue à mentir. Xander lui manque, il se tient pour responsable et chaque nuit, avant de s’endormir, il murmure une prière pour obtenir le pardon, et il jure qu’au matin, il se dénoncera.

			Le matin vient et il ment encore. Chaque fois, c’est comme s’il tuait Xander de nouveau.

			 

			 

			 

			Il est choisi pour être le Joueur à la place de Xander.

			– Considère cela comme un hommage à ton ami, lui dit Elias.

			Marcus essaye.

			Cette fois, il n’y a pas de cérémonie. Pas d’amphithéâtre rempli d’une horde hurlante, pas de longs discours évoquant les exploits impressionnants et un avenir glorieux. Uniquement une conversation en tête à tête dans le bureau d’Elias, une proposition faite et acceptée. Évidemment, Marcus prendra la place de Xander. Évidemment, il promet que son ami et son peuple seront fiers de lui.

			Il gardera les cornes d’or en lieu sûr, sans se demander si elles pesaient trop lourd sur la tête de son ami.

			Avant qu’il puisse s’éclipser, Elias ouvre un coffre-fort en acier d’où il sort un disque d’argile de la taille d’une paume ouverte environ. Dessus sont gravés d’étranges symboles formant une spirale. Cet objet semble très ancien. Elias le dépose délicatement dans les mains jointes de Marcus. L’argile semble se réchauffer au contact de sa peau.

			– Sais-tu ce que c’est ? demande Elias.

			Marcus secoue la tête.

			– Il y a un siècle, des archéologues ont découvert un disque dans les ruines du palais minoen de Phaistos, explique Elias. Il était frappé de deux cent quarante et un symboles, dans une langue inconnue que nul n’a encore réussi à déchiffrer. Personne ne sait à quoi servait ce disque, ce qu’il pouvait représenter. Il est exposé dans un musée à Héraklion, où les historiens et les visiteurs peuvent s’interroger sur sa signification. Du moins… (Elias s’interrompt et tapote le disque que Marcus tient entre ses mains)… c’est ce qu’on leur a fait croire.

			– Le disque du musée est une copie, devine Marcus.

			Elias opine du chef.

			– Le disque de Phaistos, celui-ci, appartient au peuple minoen. C’est le talisman le plus sacré de notre lignée. Le langage que tu vois là est le langage des dieux ; ces êtres venus des étoiles qui ont enfanté notre civilisation et qui, un jour, reviendront pour lui faire subir une épreuve. Le message du disque contient un défi et une promesse.

			– Endgame, dit Marcus dans un souffle, impressionné par l’idée qu’un message puisse résonner durant trois millénaires.

			– Oui, Endgame, confirme Elias. Les dieux aiment les Minoens plus que tous les autres peuples. Le dieu étincelant, le roi Minos, est descendu des hauteurs inaccessibles pour gouverner notre société, pour nous aider à nous développer et à régner. Endgame sera pour nous une chance de prouver que nous sommes dignes de cet amour. Ce sera ta chance. Alors, je te le demande, Marcus Megalos, jures-tu, sur ces paroles sacrées, de te montrer à la hauteur de ce défi ? De tout sacrifier au nom d’Endgame ? Et de vivre uniquement pour le jeu et pour ton peuple à partir de maintenant ?

			Marcus n’hésite pas une seconde. Ce n’est pas nécessaire.

			Il a déjà sacrifié la seule personne qui comptait pour lui. Il ne lui reste plus que le jeu.

			– Je le jure, dit-il.

			– Ainsi soit-il.

			 

			 

			 

			Il s’avère que l’entraînement ultrasecret du Joueur ressemble beaucoup à celui qu’il subissait avant, sauf que, désormais, il doit s’entraîner seul. Il n’y a plus d’autres candidats, il n’y a plus Xander. Personne pour le défier, pour le pousser encore plus loin, toujours plus haut. Personne à battre. Personne pour fêter ses victoires ou le consoler dans la défaite. Uniquement Elias, qui a repris les rênes de sa formation et passe presque tout son temps à décrire la vie du temps où lui-même était Joueur. C’est presque pire que la solitude.

			Heureusement, Marcus n’a pas le temps de s’ennuyer. On l’expédie à travers le monde pour éprouver ses instincts de survie dans la jungle amazonienne, infiltrer le campement d’un seigneur de la guerre au Moyen-Orient, étudier des parchemins anciens parmi des moines tibétains reclus. Il développe sa force, il teste ses limites ; et pendant tout ce temps, il s’efforce de ne jamais penser, de ne jamais se souvenir. De ne jamais regretter.

			Il ne pratique plus l’escalade, sauf quand il y est obligé. La joie que lui procurait cette activité s’est envolée.

			Il s’en sort bien.

			Mieux : il excelle.

			« À croire que tu es né pour être le Joueur », lui a dit plusieurs fois Elias. Plus jeune, Marcus aurait tué pour avoir le plaisir d’entendre ces paroles. Le plus terrible, c’est qu’il sait qu’Elias a raison.

			D’une certaine façon, c’est ce dernier le responsable : s’il avait décelé ses talents hors du commun, il l’aurait choisi dès le début et tout se serait bien passé. Xander serait toujours là. Pour cette raison, Marcus s’oblige à le haïr, mais ce n’est pas facile car Elias Cassadine est maintenant ce qui se rapproche le plus d’un ami.

			Il imagine l’éclat de rire de Xander en apprenant cela.

			– Tu as besoin de te reposer, lui dit Elias un jour où, à cause d’une mauvaise manipulation, Marcus manque de se tuer en désamorçant une bombe.

			– Pas question, répond-il. J’y arriverai la prochaine fois. Il faut juste que je réessaye.

			– Il faut que tu fasses une pause, insiste Elias. Prends une semaine. Sors avec tes amis. Tu l’as mérité.

			Inutile de discuter. Inutile de faire remarquer qu’il n’a pas d’amis, car il ne peut s’en prendre qu’à lui-même. Il sait que les anciens pensionnaires du camp se retrouvent parfois depuis qu’ils ont repris leurs vies normales, pour évoquer cette période bénie. Mais Marcus ne se joindrait pas à eux, même s’ils l’invitaient. Il sait qu’il les mettrait mal à l’aise, il serait le souvenir vivant de leur échec et du drame. Tout comme ils le mettraient mal à l’aise en faisant semblant d’être impressionnés par son triomphe, en sachant qu’il était arrivé second. Alors, mieux vaut qu’ils restent chacun dans leur coin.

			Et donc, la semaine de repos s’écoule lentement, interminable et vide. Marcus contemple les posters de foot sur son mur et la photo de Xander sur son bureau, et dans le silence, l’immobilité, il devient impossible d’échapper à toutes ces choses auxquelles il a essayé de ne plus penser.

			Nuit après nuit, il ne dort pas. Il n’y parvient pas.

			Il reste éveillé jusqu’au matin, les yeux fixés au plafond.

			Le dernier jour, il se rend sur la tombe de Xander pour la première fois.

			 

			 

			 

			Debout devant la pierre tombale, il frissonne dans la moiteur de l’été. Une simple pierre porte le nom de Xander, accompagné de ses dates de naissance et de mort.

			Si proches l’une de l’autre.

			Des funérailles ont eu lieu, mais Marcus n’y a pas assisté. Il était trop accaparé par son entraînement.

			Il avait trop peur.

			Dans sa main, il tient les cornes d’or, symbole officiel de sa nomination. C’est un objet ridicule : un bandeau fragile orné de deux fausses cornes de taureau qu’aucune personne saine d’esprit ne porterait. Et pourtant, pendant si longtemps, ce trophée avait tout représenté pour lui. Il avait incarné la vie dont il rêvait. Puis tout ce que Xander lui avait volé. Ce bandeau s’adaptait parfaitement à la tête de Xander. Même s’il n’y était pas à sa place.

			Marcus dépose les cornes sur la pierre tombale.

			– J’ai fait ce que je devais faire, dit-il. Ce qu’aurait fait n’importe quel champion. Voilà tout.

			Elias lui a enseigné que l’expression « gagner à tout prix » n’est pas juste une formule. Endgame n’est pas un match de foot, ni la guerre. Les règles et l’honneur n’y ont pas cours, la loyauté et la pitié non plus. Pour gagner, il faut être capable d’agir, sans hésitation ni regret.

			Marcus fait de gros efforts pour s’en persuader.

			– Je pensais bien te trouver là, dit une voix dans son dos.

			Marcus se retourne. Elias est appuyé contre une tombe, avec un étrange sourire complice. Il montre les cornes.

			– J’espère que tu n’as pas l’intention de les laisser ici. Elles t’appartiennent.

			Marcus hausse les épaules, en espérant qu’Elias ne voie pas toutes ses émotions, la douleur, qui bouillonnent juste sous la surface. Il est censé être fort maintenant. Invulnérable.

			– Elles étaient à lui avant. Tout ça était à lui.

			– Jusqu’à ce que tu le lui prennes.

			Marcus a appris les techniques de relaxation et de maîtrise de soi. Il sait contrôler sa respiration et son rythme cardiaque, il sait dompter les réactions de son corps face aux stimuli et demeurer insensible à la panique. Si des feux d’artifice éclatent dans sa tête à cet instant, il demeure parfaitement calme en apparence. Il sait qu’Elias a toujours un objectif. Alors, Marcus attend qu’il se dévoile.

			– Que s’est-il passé dans ce volcan, Marcus ?

			– Je vous l’ai dit.

			– Je te pose la question encore une fois.

			– Son câble s’est rompu, répond Marcus.

			Comme il le fait à chaque fois.

			– J’ai essayé de l’aider, mais je n’ai pas réussi.

			Habitué à mentir sur ce point, il est devenu expert en la matière, mais mentir ici, dans l’ombre de la tombe, lui semble particulièrement honteux.

			– Je n’ai pas pu arriver à temps.

			– Tu es un excellent menteur, dit Elias. Ça te sera utile.

			Marcus cesse de respirer.

			Elias éclate de rire.

			– Oh, arrête de prendre cet air de pauvre animal figé dans les phares d’une voiture, Marcus, tu vaux mieux que ça.

			Marcus essaye de se remémorer tout ce qu’il a appris, il s’oblige à respirer, mais pas facile de trouver le calme à l’intérieur de soi quand toutes les terminaisons nerveuses de votre corps hurlent.

			Elias connaît la vérité.

			Il sait.

			Il sait.

			– Nous sommes entre hommes, reprend Elias. Il est temps d’être honnête.

			– Son câble s’est brisé. J’ai essayé de l’aider, mais je n’ai pas réussi. (Marcus a conscience de s’exprimer comme un robot, mais il ne peut faire autrement.) Je n’ai pas pu intervenir à temps.

			Elias secoue la tête en faisant claquer sa langue.

			– Bien. Et si je disais la vérité, moi ? Son câble s’est brisé ? Oui. Tu as tenté de l’aider ? Non. Tu l’as regardé et tu n’as rien fait pendant qu’il plongeait vers sa mort, puis tu es rentré, tu as menti et tu as volé tout ce qui était censé lui appartenir. Oui ?

			Marcus déglutit. Sa langue est énorme dans sa bouche, maladroite, incapable de former des mots. Sa gorge est serrée, il n’arrive plus à respirer. Il parvient néanmoins à articuler le petit mot nécessaire :

			– Oui.

			– Oui, répète Elias. Oui. Bien. C’est un début. Tu n’as pas une question à me poser maintenant ?

			Marcus le regarde d’un air vide. Il a attendu si longtemps cet instant, où quelqu’un lui arracherait la vérité, pour que les conséquences le broient. Il a imaginé cet instant, mais jamais la suite. Il ignore ce qui va se passer.

			– Tu veux sans doute me demander comment je le sais, lui souffle Elias.

			– Comment vous le savez ? répète Marcus, obéissant, même s’il s’en moque.

			Il ne voit pas ce que ça change.

			– Je le sais parce que j’étais là, avoue Elias. Nous étions même nombreux. Nous voulions tous voir par nous-mêmes comment tu réagirais si l’occasion se présentait.

			Marcus demeure bouche bée, il cogite. Si Elias était là, à attendre, à guetter, c’était qu’il savait qu’une chose allait se produire, ce qui signifie…

			– Bien. Tu as compris, dit Elias. Le câble de Xander s’est brisé parce que notre tireur d’élite l’a sectionné d’une balle.

			– Vous vouliez le tester ? demande Marcus, hébété.

			Elias soupire, visiblement déçu.

			– Pour quelqu’un qui est convaincu qu’il mérite d’être le Joueur, tu n’as pas l’esprit très vif. C’est toi que l’on testait.

			Ces paroles sont comme une explosion. Marcus jurerait que le sol tremble sous ses pieds. Le tonnerre gronde dans ses oreilles. Les couleurs sourdes du cimetière sont si vives soudain qu’il est obligé de fermer les yeux pour lutter contre la douleur.

			Voilà ce que l’on ressent quand son monde vole en éclats et se recompose sous une forme inconnue.

			Quand tout ce que l’on croyait solide fond et disparaît.

			– Il a toujours été convenu que ce serait toi, Marcus, reprend Elias. C’était évident dès le premier jour où je t’ai rencontré. Mais nous devions savoir à quel point tu voulais la victoire. Nous devions savoir jusqu’où tu étais prêt à aller. Ce que tu étais capable de sacrifier.

			Marcus doit se concentrer pour tenir debout. Il doit utiliser toute son énergie pour raidir ses muscles. S’il relâche son contrôle, ne serait-ce qu’une seconde, il craint de s’écrouler. Ou de se jeter sur Elias pour le tuer à coups de poing.

			Il songe à se laisser aller.

			Il y songe fortement.

			Au lieu de cela, il s’oblige à poser la question qui s’impose :

			– Pourquoi me racontez-vous tout ça ? Pourquoi maintenant ?

			– Parce qu’il est temps que tu grandisses.

			Elias va chercher les cornes d’or sur la tombe de Xander et dit :

			– Cesse de broyer du noir. Cesse de te flageller. Ce qui est fait est fait. Tu as fait un choix, il est gravé en toi désormais. Tu sais de quoi tu es capable, et c’est bien. C’est une leçon que tu n’oublieras pas de sitôt.

			Elias dépose les cornes dans les mains de Marcus.

			Celui-ci a envie de les laisser tomber dans la terre, mais ses doigts se referment dessus, la pointe d’une corne s’enfonce dans sa paume.

			– Tu es le Joueur désormais, dit Elias. Toi, pas Alexander. Et il est temps que tu commences à te comporter comme tel.

			 

			 

			 

			Ça devrait changer quelque chose.

			Ça devrait tout changer.

			Ça signifie que tout ce que s’est dit Marcus, tous ces mensonges sur les obligations et la noblesse du sacrifice, sur la nécessité de faire ce qui doit être fait dans l’intérêt de son peuple… tout cela est vrai. Si Endgame advient pendant qu’il occupe le poste de Joueur – et il faut que ça arrive, obligatoirement, car sinon à quoi aura servi ce sacrifice ? –, les Minoens auront un champion digne d’eux. Un Joueur qui sait exactement de quoi il est capable, et qui ne pourra jamais l’oublier.

			Cela signifie que mourir était le destin de Xander. Le laisser mourir était celui de Marcus.

			Il a simplement fait ce qu’il était censé faire.

			Ce à quoi il était destiné.

			C’est le cadeau que lui a offert Elias : cette nouvelle vérité.

			Il passera le restant de sa vie à essayer d’y croire.
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			Avant tout, il y a le mouvement.

			Pour Kala, la vie, c’est le mouvement.

			La vie, c’est un soleil aveuglant et des dunes de sable à l’infini. La vie, c’est le devoir et l’honneur. La vie, c’est jouer. Et gagner.

			Et gagner, cela signifie rester en mouvement. Être la plus rapide. La plus forte. La meilleure.

			Alors, elle court.

			Kilomètre après kilomètre. Le soleil de midi brûle la terre, la sueur inonde son maillot et son front, ses pieds martèlent le sol, boum boum boum, ses muscles hurlent, ses articulations palpitent, son cœur cogne et son cerveau l’encourage : cours cours cours.

			Mais elle ne peut pas courir aussi vite qu’elle le voudrait car le garçon devant elle est trop lent. Et c’est un exercice par équipe, il faut courir en file indienne en suivant l’allure du capitaine, et Kala n’est pas capitaine. Elle lui colle au train, en haletant ; elle espère qu’il va comprendre le message.

			Kala déteste ce genre d’exercices, elle déteste dépendre de quelqu’un d’autre, pour quoi que ce soit.

			Plus vite.

			Derrière elle, la longue cohorte de ses suiveurs s’étire dans le sable. Si elle se retournait, elle verrait une ligne droite d’uniformes noirs identiques et de coureurs mus par la même détermination. Leurs pas sont tous calqués sur le même rythme et leurs rêves fixés sur le même objectif lointain : devenir le Joueur ou la Joueuse. Mais Kala ne se retourne jamais.

			Hélas, le garçon qui la précède n’obéit pas à la même règle. Il se tourne vers elle, ouvre la bouche comme pour parler… et trébuche. Il se rattrape, mais trop tard. Kala lui rentre dedans et tous les deux roulent au sol dans un enchevêtrement de membres luisants de sueur.

			Tous les autres les dépassent sans ralentir l’allure. Même durant les exercices, personne ne s’intéresse à ceux qui tombent.

			– Regarde un peu ! peste Kala en se libérant du garçon.

			– Impossible de faire autrement, répond-il.

			Elle s’est déjà relevée, mais lui demeure allongé sur le sable, comme s’il se prélassait sur une plage. Ses yeux la clouent sur place.

			L’espace d’un instant, tout se fige.

			Le temps s’est arrêté.

			Le monde a rétréci, il n’y a plus qu’elle.

			Et lui.

			– Oui, c’est ça, dit-elle en reprenant ses esprits et elle se remet à courir.

			Si elle est suffisamment rapide, elle peut encore rattraper le groupe.

			Ce n’est pas un problème.

			 

			 

			 

			Le garçon se nomme Alad. Du moins, c’est ainsi qu’il s’appelle lui-même. Sa désignation officielle est 37DELTA. Tous les candidats au poste de Joueur se voient attribuer des numéros. Quand ils sont nés, ils avaient des noms, et des familles. Mais quand les guides choisissent un enfant en vue de le former, tout son passé est effacé. Les enfants sont arrachés à leur foyer à quatre ans, élevés dans un camp, où on leur attribue un numéro et un certain nombre de guides, et très vite ils oublient qu’il existe une autre vie. Quand ils sont suffisamment grands, ils se choisissent un nom.

			Kala est 5SIGMA. Elle a choisi le nom de Kala car ce mot signifie « le temps », et le temps est l’ennemi qu’elle a juré de vaincre. Le temps, c’est ce qui se dresse entre son présent dans ce camp et son avenir. Sa vie est une pendule qui égrène les heures à remplir.

			Autrefois, elle se demandait si elle aurait aimé autant son vrai nom.

			Les guides n’aiment pas que l’on dise « vrai nom ».

			« C’est ça, ta vraie identité, disent-ils. Ta seule identité. »

			« Le sang trouble l’eau, disent-ils. Les Joueurs doivent rester purs. »

			Voilà pourquoi ils n’ont pas d’autre famille que leurs camarades.

			Certains membres de la cohorte ont tissé des liens, ils forment des coteries unies, mais Kala ne s’est jamais donné cette peine. Elle s’est toujours sentie à part. Elle a toujours su qu’elle était différente. C’est si facile pour eux d’accepter ce qu’on leur a raconté, de croire à ce qu’on leur demande de croire. On leur a dit qu’ils devaient avoir envie de gagner, éprouver le besoin de gagner, alors ils obéissent. On leur a dit que cette vie, cet entraînement devaient les combler, alors ils le sont.

			On leur a dit de ne pas penser à la vie à l’extérieur de ce camp, ni à un quelconque avenir au-delà du jeu ; on leur a expliqué que rien ne compte en dehors du jeu.

			Alors, ils n’y pensent pas.

			Ce serait tellement plus simple si elle pouvait leur ressembler. Mais Kala n’a jamais été comblée par sa vie. Elle ressent toujours un vide en elle. Elle reste toujours en mouvement pour ignorer ce trou béant au centre de son être, pour ne pas être obligée de se demander pour quelle raison rien ne peut jamais la satisfaire. Elle court car chaque pas en avant l’éloigne d’elle et la rapproche d’un avenir où elle sera enfin comblée. C’est du moins ce qu’elle doit se dire : un jour, elle saura ce que signifient ressentir, vouloir et désirer.

			Elle n’a jamais pu imaginer l’effet produit.

			Jusqu’à aujourd’hui.

			Elle n’a jamais prêté attention à Alad. Mais après cette course, après la chute, il est partout. Il s’assoit à côté d’elle pendant les repas. Il se débrouille pour être son sparring-partner lors des exercices de combat et c’est lui qui l’assure au cours des séances de musculation. Sur le champ de tir, il s’exerce à côté d’elle et sourit quand les balles de Kala déchiquettent la cible. Elle manque de lui rentrer dedans sur le terrain de camouflage où elle s’est transformée en une créature de sable, immobile et couchée, invisible dans cette vaste étendue brune faussement uniforme. Il la distrait en lui adressant un clin d’œil pendant qu’elle arme des grenades, au risque de les faire sauter tous les deux.

			Il la distrait énormément.

			Il passe son temps à l’observer. Quand elle le lui fait remarquer, il sourit et rétorque :

			– Comment tu le sais ? Ça veut dire que tu m’observes toi aussi.

			Oui, elle l’observe. Et elle remarque des choses qui lui avaient échappé jusqu’alors. Sa façon de plisser ses yeux sombres quand il sourit. Ses muscles qui roulent sous sa chemise et, lorsqu’il l’ôte, la fine rangée de poils qui descend de son nombril. Ses avant-bras aux veines qui enflent quand il la soulève de terre. La courbe de sa nuque, de son dos, l’éclat de sa peau au soleil, la grâce alanguie de ses mouvements, jamais précipités, toujours pleins d’assurance. Ses lèvres, retroussées par un sourire, boudeuses quand il fronce les sourcils, crispées par la colère ou relâchées dans un éclat de rire, toujours charnues, douces, en attente.

			Il faut absolument qu’elle cesse de s’attarder sur ces lèvres.

			Alad est réservé, comme elle, mais il y a de la bonté dans cette réserve. Alors que Kala est un élément isolé, imperméable aux distractions et aux relations humaines, Alad est ouvert au monde, il remarque tout. Comme il a remarqué Kala. Elle est toujours en mouvement, lui est immobile. Quand elle est assise à côté de lui, le silence envahit l’espace entre eux et elle se sent encerclée par son immobilisme. Quand il est près d’elle, l’envie impérieuse de courir, de se battre, de bouger, disparaît. Elle n’éprouve plus le besoin d’échapper à ses pensées car celles-ci sont tournées vers lui.

			Et cela ne la gêne pas.

			Alad fait semblant de ne pas se donner à fond. Il ne veut pas montrer aux autres tous les efforts qu’il fournit pour essayer d’être le plus rapide ou le meilleur.

			« À quoi bon se fatiguer ? l’entend-elle dire à l’un de ses compagnons de dortoir. Ce n’est pas comme s’il s’agissait d’une course. Qui sait de quelle façon ils choisissent le Joueur ? »

			La vérité, c’est que personne ne le sait. Ils sont presque cent dans cette cohorte. Ils ont tous le même âge, à quelques mois près, tous ont été enlevés à leurs parents pour être conduits ici. Beaucoup viennent d’Irak, d’autres du Koweït, du Qatar, de Syrie… Il y a même une fille venue d’Écosse. Mais ils ont en commun leur sang sumérien… et la volonté farouche de gagner.

			Seul l’un d’entre eux sera exaucé.

			Parmi cette centaine de candidats rigoureusement entraînés, un seul Joueur sera sélectionné.

			Il subira alors un entraînement plus poussé encore ; il se préparera en attendant Endgame. Ceux qui n’auront pas été choisis vivront pour le servir. Et quelque part dans le désert, une autre cohorte, composée d’éléments plus jeunes, attend son tour avec impatience, le jour où le Joueur sera trop âgé. Ailleurs encore, une centaine d’enfants de quatre ans pleurent en essayant de comprendre ce qu’est devenue leur vie. Eux aussi grandiront avec pour seul objectif de participer à ce jeu, et après eux, d’autres enfants seront arrachés à leurs foyers, d’autres enfants s’entraîneront, d’autres enfants attendront.

			Le cycle se perpétue depuis des millénaires et il ne s’arrêtera jamais. Pas avant qu’Endgame advienne enfin et que le Joueur sélectionné ait l’occasion d’y prendre part.

			Nul ne sait quand le choix sera fait, ni de quelle manière. Un jour, vous vous réveillez et découvrez que l’un de vous a disparu. Il est le nouveau Joueur. Ce qui signifie que ce n’est pas vous.

			Du moins, c’est ce qu’on raconte.

			Chacune des lignées possède sa propre stratégie pour sélectionner un Joueur. Kala est censée croire que la méthode des Sumériens est la meilleure. Pas facile alors que personne ne semble savoir quelle est cette méthode.

			Alad affirme qu’il s’en fiche, mais Kala le voit s’entraîner pour devenir le meilleur. Elle voit à quel point il a envie de gagner, et il croit que ce sera suffisant. Parfois, les guides choisissent le plus fort, ou le plus intelligent. Mais parfois, leur choix semble défier le bon sens. Par le passé, Ils ont choisi des Joueurs efflanqués et des idiots, des Joueurs mystiques qui ne s’intéressaient qu’à leur lignée et des égocentriques qui Jouaient uniquement pour eux-mêmes. Le dernier a été choisi six ans plus tôt, après que son prédécesseur, une fille, avait trouvé la mort prématurément au cours d’un entraînement, tuée d’un coup de poignard en plein cœur. Kala se souvient encore quand elle avait été choisie, elle se souvient du flot de rumeurs : elle était insensible à la douleur, disait-on, elle était championne d’haltérophilie, elle avait été choisie à pile ou face. Kala s’efforce de ne pas écouter les rumeurs, toutefois elle ne peut ignorer ce qu’elle entend dire au sujet de ce qui va suivre. Le Joueur actuel est devenu trop vieux, il faut le remplacer. Le choix interviendra donc bientôt, ils le savent tous. Mais ils ne peuvent rien faire, à part s’entraîner, s’interroger et attendre.

			Et spéculer sans fin sur le choix, évidemment : quand il surviendra, de quelle manière il sera effectué. C’est le passe-temps préféré de la cohorte de Kala, ils ne parlent que de ça. Kala ne participe pas à ces élucubrations. Elle n’en voit pas l’intérêt. Alad non plus, apparemment, et elle s’en réjouit.

			 

			 

			 

			Sur le camp, les relations amicales ne sont pas encouragées, sans pour autant être interdites. Et d’une certaine façon, sans vraiment s’en apercevoir, Kala laisse Alad devenir son ami. Désormais, ils comptent l’un sur l’autre, et plus que ça : ils commencent à bien se connaître. Quand ils s’affrontent, Kala sait anticiper les mouvements d’Alad, identifier une feinte et parer une attaque avant même qu’il ne la porte. Au cours des repas, Alad prend l’assiette de salta de Kala sans même lui demander la permission, du moins quand le ragoût est fait avec de la chèvre, qu’elle déteste. Et quand il peut mettre la main sur de la harissa, il en fauche toujours un peu plus pour elle, sans parvenir à satisfaire pleinement son goût pour les épices. Ils ne parlent jamais de choses importantes, mais personne dans le camp ne parle de ces choses-là. Car rien n’est censé avoir de l’importance en dehors de leur entraînement. Certainement pas leurs espoirs pour l’avenir et encore moins leurs souvenirs à moitié effacés.

			Toutefois, chacun en a gardé quelques-uns, qu’il conserve précieusement, à l’abri.

			Kala se souvient d’un éléphant en peluche rouge nommé Balih ; elle se souvient de l’odeur de sa mère, de réconfortants effluves de safran et de noix de muscade.

			Du moins, elle croit que c’était sa mère.

			Elle préfère le croire.

			Même sans parler, Kala perçoit l’humeur d’Alad. Quand il rumine, elle devine le nuage noir qui flotte au-dessus de lui, et quand il s’égaie, on dirait qu’il étincelle. Il s’égaie souvent quand elle est là, et cela la fait étinceler elle aussi.

			C’est ridicule.

			Mais elle se dit que c’est un lien naturel entre deux guerriers. Cela va la rendre plus forte, et la force est ce dont elle a besoin pour supporter le passage du temps. Et c’est peut-être ça, former une famille : connaître quelqu’un de l’intérieur, avoir besoin de sa présence, sentir des frissons quand il est là.

			Kala ne connaît pas grand-chose à la famille. Mais elle sait que la famille ne vous noue pas l’estomac quand elle sourit. Son contact n’est pas comme une décharge électrique.

			Kala n’aime pas se mentir, elle est donc obligée de l’admettre : ce n’est pas une relation familiale, ce n’est pas non plus de l’amitié. C’est plus que ça.

			Et ce « plus que ça » est strictement interdit.

			 

			 

			 

			Kala décrit un large cercle avec sa hache. Tandis que la lame heurte violemment le manche de la hache d’Alad, ses dents s’entrechoquent.

			Alad feinte à gauche, puis frappe à droite, mais Kala anticipe et bloque l’attaque.

			Comme toujours.

			Il est rapide, elle l’est encore plus.

			– Tu te traînes aujourd’hui, dit-il pour la taquiner.

			Un soupçon de tension est perceptible dans sa voix. Il a perdu trois assauts successifs et va bientôt perdre celui-ci également.

			Kala sait à quel point il a envie de gagner.

			– Je te ménage, répond-elle.

			D’un bond gracieux, elle évite la hache qui visait ses chevilles. La lame passe en sifflant sous ses pieds. Kala exécute un saut périlleux et retombe derrière Alad. Sa hache est déjà en mouvement.

			Alad s’écarte d’une pirouette, juste à temps. La lame entaille le coton fin de sa tunique. Kala voit sa colère enfler, elle a appris à reconnaître les signes révélateurs : la sueur qui perle dans son cou, le tressaillement de ses oreilles, ses mains qui se crispent sur le manche de la hache. Mais il n’est pas en colère contre elle, jamais. Il est en colère contre lui-même.

			Elle attaque, il bloque.

			Elle attaque de nouveau, il pare, avec rapidité et fermeté.

			Toutefois, elle sent la hache d’Alad ployer sous le poids de la sienne et elle comprend que ses bras fatiguent.

			Elle, en revanche, manie son arme comme si elle ne pesait rien. Comme si c’était le prolongement de ses bras. Elle tournoie, danse, pivote et bondit. Entre ses mains, la lame est du vif-argent, une tache floue et mortelle.

			– J’attends le moment idéal pour frapper, dit Alad, alors même qu’il porte une nouvelle attaque.

			Kala sourit de sa vantardise, tout en évitant le coup.

			Elle perçoit le souffle court d’Alad derrière ses paroles. Il est épuisé. Elle pourrait continuer éternellement.

			Elle lève la hache au-dessus de sa tête, l’abaisse vivement, à l’horizontale, pivote sur elle-même et fauche les deux jambes d’Alad. À cette vitesse, il se retrouve au sol, sur le dos, la pointe de la hache de Kala appuyée sur son torse.

			Il lui sourit, mais elle voit ce que ça lui coûte de perdre, et de devoir le supporter.

			– Tu es belle quand tu fanfaronnes après avoir gagné, dit-il.

			– Je n’ai rien dit, proteste Kala.

			– Tu n’en penses pas moins.

			Il lui fait un clin d’œil.

			Elle lui tend la main pour l’aider à se relever. Chaque fois qu’ils s’affrontent, il espère gagner, mais il sait que ça n’arrivera jamais.

			Non pas qu’il soit un moins bon combattant. Mais il a trop envie de gagner. Son désir est trop fort. Quand Kala saisit une arme, elle s’abandonne au vide qui est en elle. Elle n’attend rien, si ce n’est agir vite et bien, laisser la hache, le poignard ou l’épée faire leur travail. Elle s’oblige à ne rien ressentir car elle en est venue à comprendre que, dans un combat, les sentiments constituent un obstacle.

			Elle se réjouit qu’Alad ne lui demande pas le secret de son succès. Elle ne veut pas qu’il sache combien c’est facile pour elle. Surtout maintenant qu’elle sait qu’il existe une autre voie. Maintenant qu’elle sait ce qu’est le désespoir, le besoin. Elle lui envie sa chaleur, elle se rapproche de lui comme pour se réchauffer grâce au feu qui brûle en lui.

			Parfois, elle se demande si son habileté au combat va en pâtir. Mais il est facile de chasser cette crainte de son esprit.

			Savoir rester indifférent offre certains avantages.

			 

			 

			 

			Ils dorment dans des dortoirs. Un pour les garçons, un pour les filles. Il en a toujours été ainsi. Ce sont de simples cabanes en argile qui abritent d’étroits lits de camp et des cagibis dans lesquels ils rangent leurs affaires. Ils ont très peu d’objets personnels : des couteaux et des épées, évidemment, des enchevêtrements de circuits électriques et leurs poisons préférés. Certaines filles se fabriquent des bijoux avec du fil électrique et des pierres polies, et au bout d’un moment, tout le monde sait comment se procurer certaines petites choses auprès des guides : des animaux en peluche quand ils étaient petits, puis des puzzles et des jeux, maintenant des bandes dessinées et des fanions de clubs de foot. Chacun possède son propre ordinateur portable, bien entendu, mais l’accès à Internet a été supprimé. Ils ont appris à programmer, à pirater, à fabriquer des circuits à partir de rien, tout cela avant d’avoir dix ans. S’ils veulent forcer un pare-feu et se connecter au monde, personne ne peut les en empêcher.
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